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Éditorial

Être juif en France

«Le démocrate a fort à faire : il s’occupe du juif quand il en a le loisir ; l’antisémite n’a qu’un seul ennemi, il peut y penser tout le temps ; c’est lui qui donne le ton », écrit Jean-Paul Sartre dans Réflexions sur la question juive en 1946.

Les démocrates avaient fort à faire en ce mois d’avril 2017, tout occupés par l’élection présidentielle et l’incroyable hold-up du candidat Macron sur la droite et la gauche. Ils n’ont pas réagi au calvaire de Sarah Halimi, 65 ans, tabassée à mort par son voisin Kobili Traoré aux cris d’« Allah Akbar, j’ai tué le sheitan [le diable] », avant d’être défenestrée depuis le troisième étage de son HLM de Belleville à Paris.

Si les sites communautaires juifs ont aussitôt relayé et dénoncé le crime antisémite, la presse a globalement fait preuve d’un silence religieux. Elle s’en remettait sans doute à la position du parquet de Paris qui, dans un acte de déni troublant, n’a pas reconnu le caractère antisémite du crime et mettait en avant les « bouffées délirantes » de l’assassin.

Il aura fallu attendre début juin et la tribune publiée par 17 intellectuels français, dont Alain Finkielkraut, Michel Onfray, Jacques Julliard, Élisabeth Badinter et Marcel Gauchet, pour que la France, sa justice et ses médias se réveillent de leur étrange torpeur.

Le 16 juillet, dans son discours d’hommage aux victimes de la rafle du Vél’ d’Hiv, le président de la République, Emmanuel Macron, demandait que « toute la lumière soit faite sur la mort de Sarah Halimi ».

Ces cinq dernières années, les actes antisémites ont représenté, selon le ministère de l’Intérieur, 40 % des actes racistes recensés en France, alors que les juifs comptent moins de 1 % de la population. Et si l’on s’en tient aux violences – hors injures, menaces et graffitis – en 2014, 60 % avaient ciblé des victimes juives.

« En 1886, Édouard Drumont dénonçait une “France juive” qui n’existait que dans ses fantasmes », écrit Pierre-André Taguieff, qui ajoute, « la France n’est pas devenue ou redevenue antijuive, mais il y a une France antijuive dans la France contemporaine » : son noyau dur idéologique est un « antisionisme radical [...] dont la finalité est de légitimer la destruction d’Israël ». « Une grande partie de la classe intellectuelle, poursuit-il, s’est longtemps refusée à reconnaître que la récente vague antijuive était le produit des interférences de trois types de mobilisation : l’antisionisme radical d’extrême gauche, le propalestinisme mystique et l’islamisme, et que ses principaux acteurs étaient issus  d’une  immigration  de  culture  musulmane,  s’identifiant  aux Palestiniens en lutte contre les “sionistes”. »

Les juifs en France ont acquis l’égalité civile et politique de façon symbolique à la Révolution mais il faudra des années pour que cette égalité devienne réelle dans les faits, rappelle l’historienne Béatrice Philippe. Les juifs furent souvent parmi les plus vaillants défenseurs de la patrie et de la République, alors « pourquoi restons-nous dans l’inconscient collectif et même chez les plus fidèles de nos amis des “juifs de France” ? », demande François Heilbronn, vice-président du Mémorial de la Shoah.

« Je suis ce qu’on appelle un “juif assimilé”, écrivait Raymond Aron en 1967. Enfant, j’ai pleuré aux malheurs de la France à Waterloo ou à Sedan, non en écoutant le récit de la destruction du Temple. Aucun autre drapeau que le tricolore, aucun autre hymne que la Marseillaise ne mouillera jamais mes yeux. Hitler [...] m’a révélé mon judaïsme. »

Même s’ils sont, à juste titre, inquiets et vigilants face au nouvel antisémitisme, peu de juifs français considèrent l’alya, le départ pour Israël, comme une véritable alternative. Le rabbin Delphine Horvilleur constate une plus forte fréquentation de la synagogue, « un réflexe de solidarité de groupe » : « on se replie sur la zone de confiance ». Mais, ajoute-t-elle, « le rite a une puissance sociologique, il stimule la réflexion ». Delphine Horvilleur déplore le fondamentalisme, « cette tentation idolâtre d’un Dieu hyperprésent » dans un monde rempli « de brisures, de manque et de vide ». « La vraie fidélité à une tradition est bien souvent, comme le disait Jacques Derrida, une infidélité. [...] La clé d’une tradition religieuse vivante, c’est que le texte continue de parler. »

Être juif en France, juste après la Shoah, c’était souvent préférer le silence à l’indicible, comme le raconte l’écrivain Marc Weitzmann. « Après la guerre, le Parti communiste s’est auto-institué “parti des fusillés”, donc des martyrs, et cette étiquette a permis à beaucoup de juifs de considérer le communisme comme une sorte de communauté de substitution. Être communiste revenait à mettre en scène une spécificité non dite. Une figure telle que celle de Jean Ferrat par exemple, que mes parents adoraient, est typique de cette évolution. Personne ne parlait de la Shoah, mais tout le monde chantait Nuit et brouillard ».

Issue d’une famille de la moyenne bourgeoisie originaire de Lorraine puis établie à Nice, Simone Veil ne fréquentait pas la synagogue : la tradition familiale était laïque et républicaine. Dans les camps elle trouve en la personne de Marceline Loridan-Ivens, adolescente comme elle, une amie chère : « Simone, sa mère, sa sœur, étaient des israélites, symbolisant la France cultivée et intelligente. Moi j’étais une Polack ! Simone, je l’avais remarquée tout de suite parce qu’elle était belle ! », s’amuse Marceline Loridan-Ivens dans un entretien où elle évoque, avec la sociologue Dominique Schnapper, qui siégea avec Simone Veil au Conseil constitutionnel, le judaïsme et le destin de la première présidente du Parlement européen. « Revenir des camps et avoir comme ligne politique la réconciliation avec l’Allemagne est admirable, dit Dominique Schnapper. Elle aurait pu passer toute sa vie dans le souvenir, le malheur, le ressentiment. Elle a voulu au contraire transcender son expérience, pourtant extrême, et miser sur l’avenir. »

Miser sur l’avenir et sur une France républicaine et laïque à la hauteur de ses principes, c’est ce qu’attendent aujourd’hui tous les Français , juifs ou non-juifs.

Valérie Toranian

PS. Arte diffusera en janvier les Quatre sœurs, film documentaire de Claude Lanzmann. Quatre bouleversants portraits de femmes juives face à l’extermlnation, provenant des témoignages collectés durant le tournage de Shoah. À voir aussi en DVD.
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SIMONE VEIL ET LE JUDAÏSME

› Entretien avec Marceline Loridan-Ivens et Dominique Schnapper réalisé par Valérie Toranian

Marceline Loridan-Ivens, cinéaste et écrivaine, a partagé avec Simone Veil l’expérience des camps. Cette épreuve traumatique commune a été le ciment d’une amitié unique entre les deux femmes.

La sociologue et politologue Dominique Schnapper a siégé au Conseil constitutionnel avec Simone Veil entre 2001 et 2007. Fille du philosophe Raymond Aron, elle est issue, comme la famille de Simone Veil, de la société israélite laïque, profondément républicaine.

Marceline Loridan-Ivens et Dominique Schnapper évoquent pour la première fois ensemble la personnalité de Simone Veil, son rapport à ses origines et au judaïsme. Disparue le 30 juin dernier, Simone Veil, première présidente du Parlement européen, a incarné les combats pour la liberté, les droits des femmes et l’Europe. À la demande du président de la République, Emmanuel Macron, elle reposera bientôt au Panthéon.

« Revue des Deux Mondes – Simone Veil se disait athée, issue d’une famille laïque. Comment définir son judaïsme ?

Dominique Schnapper Ses parents étaient des israélites d’origine lorraine. Ils gardaient un lien de fidélité à leurs ancêtres, leur tradition et leur histoire. Les juifs avaient obtenu l’émancipation en 1791 – la véritable et totale émancipation datant de 1846. La génération de Simone, après celle de la IIIe République, a adopté avec enthousiasme les droits de l’homme et la culture française. Son milieu d’origine, le même que celui de mon père, était la moyenne bourgeoisie, français depuis des générations.


Revue des Deux Mondes – La Shoah et le nazisme ont-ils structuré son judaïsme ?



Dominique Schnapper Probablement. Elle évoluait dans un milieu social dreyfusard, de tradition républicaine. Sa conscience juive a certainement été renforcée par le statut des juifs, puis par la déportation.

Marceline Loridan-Ivens Avant son expérience des camps, elle distinguait peut-être moins les juifs venant d’Europe centrale, comme ma famille, des juifs français. Il y avait des différences liées à l’histoire, à la nourriture, à la sociologie… Les communautés ne se fréquentaient pas.

Dominique Schnapper C’est vrai, il existait une solidarité philanthropique, mais les deux milieux se connaissaient peu et ne se fréquentaient pas.


Revue des Deux Mondes – Quels sont vos rapports au judaïsme ?




Marceline Loridan-Ivens est cinéaste. Elle publiera en janvier 2018 l’Amour après (Grasset).

Dominique Schnapper est sociologue et politologue. Dernier ouvrage publié : De la démocratie en France. République, nation, laïcité (Odile Jacob, 2017).



Marceline Loridan-Ivens Mes parents n’étaient pas du tout religieux. Ils étaient sionistes, plutôt de gauche. Mon père, qui fut président du mouvement sioniste à Nancy, parlait yiddish, polonais, russe. Pour eux, l’important était que les enfants deviennent des Français. Mon père me disait : « Oui, tes ancêtres sont gaulois ! » Je suis profondément liée à Israël ; son existence est fondamentale. Je me suis engagée mais j’ai été refusée en 1948 parce que j’étais mineure. Sans être pratiquante, je me suis rapprochée de mes origines au fil des années.

Dominique Schnapper Mon père avait une conscience de Français dreyfusard, républicain, militant des droits de l’homme. Il m’a toujours dit qu’il n’avait jamais ressenti d’antisémitisme au lycée Hoche ni à l’École normale supérieure. Il était en Allemagne en 1933 et a tout de suite compris ce qu’était l’hitlérisme. Mon rapport est différent puisque je n’ai pas eu la même expérience. La culture juive a pour moi un sens à la fois identitaire et universel. Je n’aime pas les formes de communautarisme. Je préside le musée d’Art et d’Histoire du judaïsme, qui est une institution républicaine, non communautaire. Le musée fêtera ses 20 ans en 2018. Sa création résulte d’une volonté commune de Jacques Chirac et de Jack Lang, soit d’un effort de la République par-delà les partis politiques.


Revue des Deux Mondes – Les juifs ont-ils compris ce qui se passait au début de la guerre ?



Dominique Schnapper Non, mais ils n’étaient pas les seuls. Même si elle a toujours dit avoir été très tôt inquiète, Simone n’en avait certainement pas totalement conscience, elle était très jeune : elle n’avait que 16 ans quand elle a été déportée. Les démocrates n’étaient pas armés pour comprendre un projet de ce type. Mon père l’évoque dans ses mémoires (1) : pendant la guerre, il savait qu’il y avait des camps, mais il pensait qu’il s’agissait de camps de travail, très durs certes, mais non de camps d’extermination ; et pourtant il avait saisi très tôt ce qu’était le nazisme.

Marceline Loridan-Ivens Dans ma famille, c’était différent : mon père avait traversé l’Allemagne en 1933-1934, il avait découvert ce qu’était le nazisme. En 1942, j’ai entendu parler des camps d’extermination, des juifs qu’on liquidait dans des camions en Pologne et en Ukraine, c’était clairement dit sur Radio Londres.


Revue des Deux Mondes – « Jusqu’au bout, on pensait que ce n’était pas possible. Même quand on avait les chambres à gaz sous les yeux, on avait du mal à croire », se souvenait Simone Veil...



Dominique Schnapper Il y a différents niveaux de conscience. On ne peut pas simplement opposer le fait d’être conscient et pas conscient. Des mécanismes de défense se mettent en place qui empêchent de penser certaines réalités extrêmes. Le pogrom, l’explosion de violence, on connaissait. Mais le projet bureaucratique et systématique de l’extermination était incompréhensible.

Marceline Loridan-Ivens À l’arrivée à la prison d’Avignon, l’un des gardiens, un Autrichien incorporé de force dans l’armée allemande, a déclaré à mon père : « Là où vous allez, vous ne reviendrez pas. » Il y avait des rumeurs. Les personnes les plus lucides comprenaient à partir du moment où elles entraient dans les wagons à bestiaux. Quand mon père m’a dit : « Là où nous allons, toi tu reviendras peut-être, mais pas moi », il savait davantage de choses que moi. On était alors à Drancy, peu de jours avant notre déportation.


Revue des Deux Mondes – Vous parliez souvent avec Simone Veil de votre expérience des camps ?



Marceline Loridan-Ivens Mon amitié avec elle est pour une bonne part fondée sur notre passé commun. Nous étions ensemble dans le même convoi, puis en quarantaine avant d’être affectées au commando 109 ; on creusait des fossés, on transportait des cailloux pour faire une route qui menait au crématorium n° 5 ; elle est partie en juin ou juillet. Moi j’ai intégré le commando Canada, là où on triait les vêtements. Je n’y suis pas restée longtemps car des femmes se sont fait prendre : elles portaient sur elles des habits qu’elles avaient volés. Nous avons alors été envoyées au commando des punies. La violence y était permanente. Il fallait creuser des tranchées pour brûler les corps des Hongroises qui arrivaient chaque jour : il n’y avait plus de place dans le crématoire… À chaque fois que nous nous sommes revues par la suite avec Simone, nous parlions des camps. C’était une manière d’alléger notre fardeau, d’en rire. Nous continuions à râler contre celles qui récitaient des recettes de cuisine pour conjurer leur sort et qui nous donnaient atrocement faim !


Revue des Deux Mondes – Quelle image vous reste-t-il de Simone Veil, de sa mère et de sa sœur dans les camps ?



Marceline Loridan-Ivens C’étaient des israélites, symbolisant la France cultivée et intelligente. Moi j’étais une Polack ! Simone, je l’avais remarquée tout de suite parce qu’elle était belle ! Au début on se regardait encore comme des jeunes filles entre elles…


Revue des Deux Mondes – Dans le film documentaire de David Teboul Une histoire française, vous apparaissez aux côtés de Simone Veil. On retrouve les expressions de la gamine de 15 ans délurée et insouciante que vous avez dû être. Arrive-t-on à garder de l’insouciance malgré tout ?



Marceline Loridan-Ivens Oui. Pour Simone, c’était différent : elle avait été déportée avec sa mère, sa sœur, elles formaient toutes les trois un clan. J’étais toute seule, j’éprouvais un sentiment de grande liberté, ce que beaucoup ont du mal à comprendre. C’était la première fois de ma vie où j’étais aussi libre. Pour rien au monde je n’aurais voulu être là avec ma mère, ma sœur… Quand on se planquait avec Simone pour échapper aux corvées d’humiliation, sa mère ne le savait pas. Les risques que j’ai pris, je les ai toujours pris librement dans le cadre de ce qui était possible. Pour Simone, la présence de sa famille devait être un réconfort mais aussi une contrainte. Quand cette kapo polonaise a dit à Simone : « Tu es trop belle pour mourir ici », Simone a tout de suite répondu : « Je suis là avec ma sœur et ma mère. » Toutes les trois ont été déplacées dans un autre camp, à 8 km. Là-bas, il n’y avait ni les flammes des fours crématoires ni les chambres à gaz ; le danger de mourir était moindre mais restait présent.


Revue des Deux Mondes – Comment expliquez-vous que cette femme ait voulu sauver Simone Veil sans rien demander en échange ?



Marceline Loridan-Ivens C’est une question de pouvoir, le pouvoir de dire oui, de dire non, le pouvoir de sauver si on le veut. Josef Mengele a aussi sauvé du crématoire quelques personnes… Cette femme, qui était une ordure, a été pendue par les Anglais. Cela ne l’a donc pas sauvée…


Revue des Deux Mondes – Simone Veil était-elle résistante physiquement ?



Marceline Loridan-Ivens Au début, oui, mais plus vous duriez, moins vous l’étiez…

Dominique Schnapper C’était une force de la nature, physiquement et moralement. La carrière et l’existence qu’elle a menées le prouvent.


Revue des Deux Mondes – Les gens ne voulaient pas témoigner, a-t-on souvent entendu. Simone Veil affirmait le contraire ; il y avait une volonté de témoigner mais peu d’oreilles pour entendre : « Dès 1945, j’ai été et je suis restée sans illusion. On parle de la Shoah avec tristesse mais en fait les gens ne comprennent pas, ne s’y intéressent pas sincèrement. C’est une véritable tromperie de penser que les gens s’y intéressent vraiment », a-t-elle écrit...



Marceline Loridan-Ivens Ce fut la même chose dans ma famille. Les questions posées étaient insupportables. La seule chose qui intéressait ma mère était de savoir si j’avais été violée. Mon frère, amoureux d’une jeune fille qui avait été déportée, voulait savoir s’il lui était arrivé quelque chose avec un Allemand. C’était insensé pour moi. La tentative de viol avait eu lieu, à mon égard, en France, par un Français, un mafieux qui faisait partie de la Gestapo. À mon retour, j’avais été convoquée à une audience à Nîmes le concernant ; il a été exécuté.


Revue des Deux Mondes – Existait-il un jardin secret entre Simone et vous ? Des souvenirs que vous n’avez jamais partagés avec d’autres ?



Marceline Loridan-Ivens Il y a des choses que je connais, dont elle n’a jamais parlé aux autres et dont nous n’avons jamais parlé par la suite.


Revue des Deux Mondes – Après son retour des camps, Simone Veil explique qu’elle était terrifiée, qu’elle ne savait pas comment se comporter en société. Comment Simone Veil et vous-même avez-vous négocié ce retour à la vie « normale » ?



Marceline Loridan-Ivens Il m’a fallu des années pour me reconstituer, quinze ans au moins. J’étais plus jeune que Simone. Elle avait passé son bac quand elle a été déportée, moi j’étais en quatrième. À la libération, je dormais par terre, même à l’Hôtel Lutetia, comme Simone, comme tous. On ne pensait qu’à manger. J’étais totalement détruite. L’idée d’enfant m’était insupportable. J’occupais un appartement rue de Chéroy, dans le XVIIe arrondissement. Sur les murs était accrochée une grande affiche de Guernica. Les camps étaient présents en permanence. J’ai repris contact avec Simone beaucoup plus tard, dans les années soixante. Je l’ai rencontrée une première fois, rue de Rome, j’habitais boulevard des Batignolles, elle se promenait avec deux petits enfants. Je vivais alors une histoire douloureuse avec un garçon qui avait été déporté ; je n’ai pas cherché à la revoir. Je l’ai rencontrée une deuxième fois rue Dante, où j’avais déménagé, en 1963-1964, et là, j’ai accepté d’aller chez elle. On ne s’est plus jamais quittées.


Revue des Deux Mondes – On a l’impression que Simone Veil a souhaité se reconstruire très vite : à travers le mariage, les enfants, les études, le travail…



Dominique Schnapper Dès 1945, elle était poussée par la vie. C’est très frappant : elle revient, elle se marie, elle fait deux enfants en trois ans. Elle a su dépasser cette expérience traumatisante, c’est l’un de ses grands mérites. Elle est devenue mère, puis magistrate, puis elle est entrée en politique.


Revue des Deux Mondes – Simone Veil raconta l’humiliation permanente provoquée par le contact des corps dans les camps, le tripotage, la nudité. Cette haine de toute promiscuité était-elle constante chez les femmes déportées ?



Marceline Loridan-Ivens Oui, certaines ne supportaient plus d’être touchées. Nadine Heftler, par exemple, qui est devenue médecin, refusait d’être embrassée. Me faire masser est, pour ma part, intolérable.


Revue des Deux Mondes – Avez-vous ressenti la culpabilité des survivants ?



Marceline Loridan-Ivens Non. J’aurais trouvé cela d’une injustice totale.

Dominique Schnapper Simone avait trop de force pour ressentir cela.


Revue des Deux Mondes – La victimisation l’agaçait. Quand on voulut lui remettre la Légion d’honneur en tant qu’ancienne déportée, elle refusa : elle n’aimait pas être assignée à ce rôle....



Marceline Loridan-Ivens Je suis fière de porter l’insigne de la Légion d’honneur mais uniquement au titre de la culture et non de la déportation. J’ai récemment refusé une médaille qui faisait référence à cela.


Revue des Deux Mondes – Simone Veil critiqua avec force le concept de Hannah Arendt : la banalisation du mal déculpabilisait les bourreaux, disait-elle...



Marceline Loridan-Ivens Hannah Arendt n’a rien compris ! Elle avait en plus un côté tellement arrogant…

Dominique Schnapper Et puis c’est historiquement faux. On a néanmoins déformé ses propos : elle n’a pas dit que le mal était banal mais qu’il pouvait être exercé par des gens non monstrueux pris dans la logique politique et administrative. Des travaux historiques ont démontré le contraire. Les SS n’étaient pas des « gens ordinaires ».


Revue des Deux Mondes – Lors de l’hommage qui a été rendu à Simone Veil, ses deux fils ont évoqué le caractère de leur mère : celleci pouvait passer de la bienveillance à la fureur puis de la colère à l’affection dans un temps extrêmement court. Se comportait-elle ainsi avec vous ?



Marceline Loridan-Ivens Parfois… parce que je l’énervais ! J’étais trop de gauche sans doute, ou mal de gauche ! Elle n’aimait pas être contrariée. Les camps nous ont endurcies. J’ai fait un certain travail sur moi, mais pas avec des psychanalystes. Je ne supportais plus ma dureté et je ne supportais pas de la faire supporter aux autres. Simone n’a pas fait ce travail, parce qu’elle avait du pouvoir et quand vous avez du pouvoir, vous pouvez vous permettre d’avoir un sale caractère !

Dominique Schnapper Nous n’étions pas en situation d’avoir des relations intimes ou passionnées. Je n’évoluais pas dans le monde politique. Nous avons eu des rencontres « hors-sol », notamment au Conseil constitutionnel. Nous n’étions pas d’accord sur tout et votions parfois différemment, notamment sur la parité (nous étions d’accord sur l’ambition, mais pas sur les moyens d’y parvenir). Mais nous n’avions pas de contentieux sur le fond : nous nous entendions sur tout ce qui compte vraiment, les choix politiques fondamentaux, le judaïsme, la famille…


Revue des Deux Mondes – Avez-vous vu évoluer Simone Veil ?



Marceline Loridan-Ivens Jamais de façon ostentatoire. Ce fut finalement toujours la même personne. Elle fut extraordinaire avec moi, d’une grande fidélité, tout en gardant un droit de réserve politique : j’appartenais à un autre monde ; peut-être se méfiait-elle de moi, je n’en sais rien. Je décris ce sentiment de distance dans Ma vie balagan (2).


Revue des Deux Mondes – Quel type de lien entretenait-elle avec la communauté juive ?



Marceline Loridan-Ivens Elle se défiait beaucoup des communistes (à juste titre, car ils l’attaquaient régulièrement) ; je l’ai souvent défendue. Elle aimait beaucoup Paul Scheffer, s’est occupée du mémorial Yad Vashem. Elle était proche d’Israël tout en étant prudente.

Dominique Schnapper Elle aimait Israël. Elle était réservée sur les organisations communautaires. Nous partagions les mêmes sentiments à l’égard du Conseil représentatif des institutions juives de France (Crif), c’est un héritage historique qu’il faut maintenir mais qui est illogique : l’idée d’une représentation politique des juifs est étrangère à la tradition française. Les juifs sont des citoyens. Qu’il y ait des organisations culturelles et religieuses, cela s’impose, mais le Crif, lui, risque de donner un exemple dangereux. En bonnes républicaines, nous étions inquiètes à ce sujet.


Revue des Deux Mondes – Si l’on veut s’interroger sur la notion de citoyenneté, le cas juif est emblématique, dites-vous, Dominique Schnapper. N’importe quel juif est un sociologue puisqu’il est vite amené à s’interroger sur le sens d’être juif. N’est-ce pas votre propre questionnement qui vous a conduite à devenir sociologue ?



Dominique Schnapper Je ne me suis jamais vraiment posé la question. Non parce que je suis « demi-juive », selon Vichy, mais parce que mon identité juive est quelque peu « imaginaire », comme dirait Alain Finkielkraut, en tout cas superficielle. Je connais peu la culture juive. Le mariage de mes grands-parents en 1902 fut la dernière trace de pratique religieuse dans ma famille. Mais je reste très sensible à l’interrogation sur « le sens d’être juif ». Et je ne cesse de m’interroger sur le destin des juifs et sur leur relation avec la citoyenneté démocratique. L’exemple juif est un exemple saillant : l’antisémitisme est né dans des sociétés de tradition chrétienne pour lesquelles le juif était le contreexemple, l’étranger par excellence. En faire un citoyen était un défi plus grand que d’accorder la citoyenneté à des Bretons ou même à des Corses. La condition faite aux juifs est un marqueur démocratique.

Jusqu’à la Seconde Guerre mondiale, les israélites français ont affirmé leur citoyenneté française et conjugué la fidélité à la tradition juive et leur patriotisme. Pour eux, et Simone était l’héritière de cette conception, la fidélité à la tradition relevait de la liberté de chacun et Simone était profondément laïque.


Revue des Deux Mondes – Les juifs ont-ils adopté la laïcité avec enthousiasme ?



Marceline Loridan-Ivens C’est ce que mes parents souhaitaient pour nous, leurs enfants.

Dominique Schnapper Les nouveaux immigrés ont partagé l’espoir des israélites installés comme Simone : la laïcité protège les religions minoritaires. Depuis 1940, les choses se sont compliquées ; on n’est plus patriote de la même façon. Il ne faut jamais séparer ce qui s’est passé avec les juifs de ce qui s’est passé en général. Dans la mesure où l’idée républicaine s’effrite, où il y a des revendications identitaires, particularistes, communautaristes, les juifs d’aujourd’hui sont tentés de participer à ce mouvement.


Revue des Deux Mondes – Concilier les particularismes liés à la culture et ne pas verser dans le communautarisme, est-ce là l’enjeu démocratique ?



Dominique Schnapper Oui. La république signifie transcender les particularismes par la citoyenneté commune. Dans l’espace public, que vous soyez juif ou arménien, vous êtes également citoyen. Mais par ailleurs, vous êtes libre de rester fidèle à votre origine comme vous le voulez, par les écoles, les mariages, la langue, les associations, etc.


Revue des Deux Mondes – Simone Veil était-elle universaliste comme vous ?



Dominique Schnapper Oui. Nos options fondamentales étaient les mêmes. Nous avions la même position politique. Même si elle ne le formulait pas dans les mêmes termes que moi, elle redoutait le communautarisme.


Revue des Deux Mondes – L’idée de l’Europe lui est-elle venue de son expérience des camps ?



Dominique Schnapper Oui. Revenir des camps et avoir comme ligne politique la réconciliation avec l’Allemagne est admirable. Elle aurait pu passer toute sa vie dans le souvenir, le malheur, le ressentiment. Elle a voulu au contraire transcender son expérience, pourtant extrême, et miser sur l’avenir.


Revue des Deux Mondes – Elle entretenait un lien fort avec l’État d’Israël. Ne s’est-elle pas, comme toute une génération, réaffirmée dans son judaïsme après la guerre des Six-Jours ?



Dominique Schnapper Je ne la connaissais pas assez à ce moment-là pour le dire. Jusqu’à la guerre des Six-Jours, les juifs français, dans leur majorité, étaient occupés à panser leurs plaies.

Marceline Loridan-Ivens Elle vouait une grande admiration au président Sadate, le seul dirigeant arabe qui tenta la réconciliation et qui en est mort.

Dominique Schnapper Les juifs ont vécu 1967 comme une menace. Ils avaient le sentiment que c’était un nouvel Auschwitz, ce qui était faux ; ce n’était pas comparable. Mais cela a réveillé et réactualisé les angoisses profondes du passé.


Revue des Deux Mondes – La guerre des Six-Jours a cristallisé les consciences. Le conflit semble avoir servi de prétexte en France, surtout chez une partie de la gauche, à alimenter l’antisionisme, nouvel habillage de l’antisémitisme. Avez-vous évoqué avec Simone Veil la menace de l’islam politique et de l’antisémitisme arabo-musulman ?



Marceline Loridan-Ivens Elle ne l’a pas assez vécue.

Dominique Schnapper L’antisionisme a couvert un nouvel anti-sémitisme. L’extrême gauche se dit antisionisme mais elle est souvent simplement antisémite, comme l’extrême droite. Quand Simone a cessé d’être dans la politique active, elle suivait la politique, mais elle n’était plus tellement préoccupée par l’actualité. Elle gardait les deux passions de sa vie politique : la défense des femmes et la construction européenne. Je ne l’ai jamais entendue s’exprimer sur d’autres sujets. Elle est tombée malade en 2008-2009, soit peu avant d’être reçue à l’Académie française.


Revue des Deux Mondes – Sa solidarité avec les femmes a-t-elle pu se forger dans les camps ?



Marceline Loridan-Ivens C’est difficile à dire. Là-bas, il n’y avait pas toujours de solidarité, il ne faut pas se faire d’illusions.

Dominique Schnapper Sa solidarité se traduisait toujours dans les actes. Je lui dois ma nomination au Conseil constitutionnel : elle voulait qu’une femme soit choisie.

Marceline Loridan-Ivens J’ai signé le « Manifeste des 343 salopes » en 1971 qui réclamait la dépénalisation et la légalisation de l’avortement. Le combat de Simone au Parlement sur le sujet était extraordinaire. C’était une lutte à mort contre les idées des hommes.


Revue des Deux Mondes – Vous étiez présentes à la cérémonie du Vél d’Hiv, le 16 juillet 1992. Comment Simone Veil a-t-elle réagi quand François Mitterrand a été pris à partie à cause de son passé vichyste et de ses relations avec Bousquet ?



Dominique Schnapper Robert Badinter avait explosé face aux juifs pour défendre François Mitterrand en criant : « Vous m’avez fait honte ! » Sa passion pour le président l’avait aveuglé. Simone était folle de rage, et moi aussi. Ce fut notre premier moment de solidarité profonde.

Marceline Loridan-Ivens J’étais hors de moi. Simone n’aimait pas François Mitterrand, à raison. Je n’ai jamais voté pour lui.


Revue des Deux Mondes – Simone Veil s’exprimait-elle sur le rôle de la France, le régime de Vichy, René Bousquet, sur les polémiques ?



Dominique Schnapper Quand je lui parlais de Robert Paxton et de ses recherches sur la France de Vichy notamment, j’avais l’impression qu’il n’y avait pas d’écho. C’était une femme politique engagée dans l’action à l’époque. Elle parlait de son expérience, lisait les livres de témoignages, mais n’était pas vraiment intéressée par la recherche historique sur la période. J’ai été frappée par la rupture entre le monde des historiens et celui des politiques. Ils ne communiquaient pas du tout et ne communiquent toujours pas. Au Conseil constitutionnel je le constatais avec surprise : les politiques ne savaient rien de ce qui se passait dans la recherche.

Marceline Loridan-Ivens Quand le film de Marcel Ophüls le Chagrin et la Pitié est sorti, elle aurait voulu en interdire la programmation à la télévision, qui était alors publique : elle trouvait le film caricatural car il présentait un pays quasiment acquis à la collaboration. Moi j’étais pour sa diffusion ! Simone était alors très – peut-être trop – gaulliste.

Dominique Schnapper Cette position était cohérente avec sa volonté de dépasser le souvenir et de construire l’Europe. Elle lisait les témoignages sur la période de la guerre, mais la réflexion politique, la connaissance historique sur cette période, je n’en ai pas trouvé de trace dans nos conversations. Elle ne m’a jamais parlé du film Shoah, par exemple.


Revue des Deux Mondes – Faut-il s’inquiéter de la résurgence de l’antisémitisme ?



Marceline Loridan-Ivens Je m’en inquiète beaucoup. L’antisémitisme, il y en avait encore après la guerre en 1945, il existe aujourd’hui sous une autre forme, un antisémitisme d’origine arabo-musulmane. Je suis comme Simone : je reste totalement sans illusions.

Dominique Schnapper La République est protectrice de toutes les minorités. Mais l’idéal républicain et le civisme sont affaiblis. Des gens sont morts pour assurer la société riche et protectrice dans laquelle nous vivons, mais les nouvelles générations n’en ont pas conscience. La résurgence de l’antisémitisme traduit l’affaiblissement de l’idéal et des pratiques civiques.

 

1. Raymond Aron, Mémoires, préface de Tzvedan Todorov, Robert Laffont, 2003.

2. Marceline Loridan-Ivens, Ma vie balagan, Robert Laffont, 2008.
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La présence individuelle juive sur le territoire qui allait devenir celui du royaume de France est très ancienne et date probablement du Ier siècle de notre ère. Grâce à l’édit de Caracalla, permettant à tous les citoyens de l’Empire romain de s’installer sur l’ensemble du territoire, les premières communautés juives apparaissent un peu plus tard en Gaule, dans la vallée du Rhône dès le IVe siècle. Le Moyen Âge est une longue période marquée par de nombreux événements fondateurs et tragiques dans les relations entre les communautés juives et la terre d’accueil. Un lien profond et complexe unit deux peuples à des carrefours importants d’une histoire, où le spirituel et le politique s’entremêlent. Gardons aussi en mémoire la formation progressive de la nation française jusqu’au XIIIe siècle et même au-delà, et ses implications géopolitiques bien plus significatives sur la partie septentrionale du pays et le fait que les premières communautés juives étaient surtout implantées dans la partie méridionale. La France du Moyen Âge et la France d’aujourd’hui doivent être bien distinguées, et par ailleurs la communauté juive actuelle de France n’a qu’un lien très éloigné avec celle du Moyen Âge. Il n’en demeure pas moins que la France et Israël, à savoir la nation française et la nation juive, ont conçu entre elles une alliance qui a façonné leurs destins.

Les chercheurs qui ont étudié l’histoire des juifs de France mettent, à juste titre, l’accent sur les expulsions, les persécutions et les discriminations dont ceux-ci sont victimes à une période où l’antijudaïsme est l’axe principal de référence de cette minorité, qui ne représenta
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jamais plus d’1 % de la population locale, principalement dans les zones urbaines. Les édits, décrets et taxes imposés aux juifs sont la marque d’une hostilité alimentée avant tout par les arguments religieux profondément ancrés dans les mentalités chrétiennes de l’époque. L’acmé de cet antijudaïsme virulent se situe autour des croisades et laissera dans les mémoires des cicatrices douloureuses, comme en témoignent plusieurs textes de la tradition juive. Même si les persécutions en Allemagne semblent avoir été bien plus cruelles qu’en France, où des hommes comme Pierre l’Ermite réussirent à modérer les...
OEBPS/images/cover.jpg
DECEMBRE 2017-
JANVIER 2018

==

avec Delphine Horvilleur,
Marc Weitzmann,
Pierre-André Taguieff,
Béatrice Philippe,
Alain Minc,
Michaél Bar-2vi,
Francois Heilbronn...

Emmanuel Macr&ﬁ
le dompteur et les.
tr0|s chatons '






OEBPS/images/title.jpg
REVUE
DES DEUX
MONDES





